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La littérature ivoirienne à l’épreuve de la 
Francophonie :Quand les langues maternelles 

et les variétés locales du français s’invitent 
dans les textes des écrivains ivoiriens. 

Touré FatoumataCissé127 

Résumé : 

Dans la littérature, domaine artistique gou-
verné par le bien-dire, il est impératif d’utiliser une 
langue, ici, le français, dépourvue des scories de l’oral 
et d’autres fautes syntaxiques et grammaticales. Cette 
recommandation s’impose aux écrivains mis en de-
meure de produire des textes limpides. Si cette pos-
ture s’est vérifiée au début de la littérature ivoirienne 
et même africaine, force est de reconnaître que la 
littérature ivoirienne a amorcé un tournant depuis un 
bon moment déjà car certains écrivains recourent à 
leurs langues maternelles ainsi qu’aux variétés locales 
du français ivoirien dans leurs textes.  
Cette contribution s’interroge sur la cohabitation 
entre le français et ses variétés « ivoirisées » qui par-
sèment la littérature, sur les objectifs de cette distor-
sion du français et sur son impact futur sur le statut 
de la littérature ivoirienne.  
 
Mots-clés : littérature ivoirienne, langues mater-
nelles, variétés locales du français ivoirien 

                                                            
127Touré Fatoumata Cissé, Enseignante-chercheure, Université Félix Hou-
phouët-Boigny de Cocody – Côte d’Ivoire 
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Abstract 

In the literature, the artistic domain governed by the 
property to say, it is imperative to use French devoid 
of scorias of the oral and other syntactical and 
grammatical faults to the paper. This recommenda-
tion is imperative upon the writers who have to pro-
duce crystal clear texts. If this posture came true at 
the beginning of the Cote d’Ivoire and the African 
literature, one has to recognize that the Cote d’Ivoire 
literature primed a turning point for quite a while 
because certain writers resort to their mother 
tongues as well as the local varieties of Cote d’Ivoire 
French in their texts.  
This contribution wonders about the cohabitation 
between French and its varieties “ivoirised” which 
strew the literature, about the objectives of this dis-
tortion of French, and on its future impact on the 
status of the Cote d’Ivoire literature. 
 
Key-words : Ivorian Literature, mother tongues, 
local varieties of Ivory Coast French 
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INTRODUCTION 

 En Côte d’Ivoire, le français a été une langue 
importée par le colonisateur comme cela a été le cas 
pour nombre de pays africains. Cependant, tous les 
pays africains n’ont pas développé la même attitude 
vis-à-vis de cette langue étrangère qui s’est imposée 
dans leur espace linguistique. Au Sénégal ou au Mali, 
par exemple, une langue dominante, le wolof ou le 
bambara, a su émerger et cohabite allègrement avec 
le français. En Côte d’Ivoire, carrefour linguistique 
d’une soixantaine d’idiomes, aucune langue locale ne 
constitue la langue véhiculaire dominante. Certes, la 
langue malinké, encore appelée « le dioula tagbusi a 
un rôle véhiculaire indéniable, notamment sur les 
marchés (mais) il n’y a pas de langue dominante »128. 
Par la force des choses, le français y est devenu, « la 
langue véhiculaire »129, celle qui sert à communiquer 
entre les groupes de langues maternelles différentes 
mais aussi une « langue vernaculaire »130, parlée seu-
lement à l’intérieur de la communauté ivoirienne eu 
égard à ses différents avatars. En sus, il est la langue 
officielle, celle de l’administration, de la vie publique 
et des discours officiels et il « représente l’unité na-

                                                            
128Suzanne Lafage. « L’argot des jeunes Ivoiriens, marque d’appropriation du 
français ? ». In Langue française n° 90, 1991, p. 96. 
129Jérémie Kouadio N’Guessan. « Le français en Côte d’Ivoire : de l’imposition 
à l’appropriation décomplexée d’une langue exogène ». In Documents pour 
l’histoire du français langue étrangère ou seconde, n° 40/41, 2008, p. 179. 
130Idem  
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tionale au-delà de toute rivalité interne, étant lui-
même en dehors de celle-ci dès le départ »131. 

Le fait est que « cette pratique du français sur 
un substrat de multilinguisme généralisé sans langue 
ivoirienne véritablement dominante, a engendré di-
verses variétés de français », donnant naissance à 
quatre types de français précisément. En effet, les 
« Ivoiriens polyglottes en français »132 parlent à la fois 
le français standard, « marqué par la norme acadé-
mique qui permet l’intercompréhension entre tous 
les francophones »133, le français populaire ivoirien 
« une espèce de sabir franco-ivoirien qui utilise les 
mots (phonétiquement déformés) sur des structures 
syntaxiques des langues ivoiriennes »134 ; le français 
ivoirien courant « presqu’entièrement acquis en mi-
lieu scolaire »135et parlé partout, hors des classes ainsi 
que le « nouchi », « cet argot mixopète » qui « em-
prunte au français populaire ivoirien, aux langues 
locales, à l’anglais »136. Considérons un Ivoirien dans 
un véhicule de transport en commun. Parvenu à 
destination, s’il parle le français standard, il dira : « Je 

                                                            
131Béatrice Akissi Boutin cité par Clémentine Brou-Diallo. « Influence des 
variétés de français présentés en Côte d’Ivoire sur la norme académique du 
français en vigueur chez les enseignants des lycées et collèges d’Abidjan », 
w3.gril.univ-tlse2.fr/analyses/A2007/Brou-Diallo.pdf, 2004, site consulté le 05 
août 2014, p.38. 
132Jérémie Kouadio N’Guessan. « Le nouchi et les rapports dioula-français ». In 
Le français en Afrique, Revue des observatoires du français contemporain en 
Afrique, n°21, CNRS, 2006, p.178. 
133Clémentine Brou-Diallo. Op. Cit., p.19. 
134Jérémie Kouadio cité par  Clémentine Brou-Diallo.Op Cit, p.24. 
135 Suzanne Lafage.  Op. Cit.  p. 96. 
136Béatrice Akissi Boutin, Gabor Turcsan. « La prononciation du français en 
Afrique ». In Phonologie, variation et accents du français, Paris, Hermès, 2010, p.134. 
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descends ici » ; en français populaire ivoirien, il dira : 
« Jé décendi ichi » ; en français ivoirien courant : « Ça 
descend » et en nouchi : « Faut gbra ici ». En tout 
état de cause, ces différentes variétés de français 
« coexistent, se concurrencent et s’interpénètrent 
souvent »137 car la frontière entre elles est devenue 
quasi-inexistante. Et cela, même si, le nouchi, de par 
ses particularités lexicales, se révèle la catégorie la 
plus repérable par les non-initiés. Elles ont ainsi 
donné naissance à une norme endogène du français 
qu’on pourrait qualifier de « français de Côte 
d’Ivoire »138. Et elles s’invitent dans la littérature, lieu 
par excellence du bien-dire, s’accommodant même 
des langues maternelles des écrivains. 
 Quel est donc l’objectif visé par cette convo-
cation des langues maternelles et du français décons-
truit dans la littérature ivoirienne ? Comment cohabi-
tent-ils avec le français standard ? Quel sera le statut 
de la littérature ivoirienne mêlant le français normé 
et le français « fautif »139 dans le futur si le phéno-
mène persistait ? Tel est le nœud de cette contribu-
tion. 
 Comme panel représentatif pour répondre à 
cette problématique, nous avons choisi quatre ro-

                                                            
137Jérémie Kouadio cité par Clémentine Brou-Diallo. Op Cit, p. 29. 
138Clémentine Brou-Diallo. Op. Cit., p. 39. 
139Jeana Jarlsbo. « Ahmadou Kourouma : subversion des codes et (dé) cons-
truction de l’Histoire » in Littératures coloniales et postcoloniales, ru-
dar.ruc.dk/bitstream/1800/8017/1/Artikel11.pdf, 2006, site consulté le 20 
août 2014, p.1. 



Revue SOPHIA 

203 
 

mans : LesSoleils des Indépendances140 d’Ahmadou Kou-
rouma, LesNaufragés de l’Intelligence141 de Jean-Marie 
Adiaffi,  La Traversée du Guerrier142 de Diégou Bailly et 
LeRebelle et le Camarade Président143 de Venance Konan.  
             Nos recherches nous amèneront dans un 
premier temps à nous intéresser au procédé de la 
cohabitation linguistique des différentes langues dans 
ces quatre romans puis nous nous interrogerons sur 
l’avenir de la littérature ivoirienne profondément 
conditionnée par son environnement linguistique.
  

                                                            
140Ahmadou Kourouma. Les soleils des indépendances, Paris, Seuil, 1970, p 113. 
Nos citations au cours du travail seront tirées de cette édition. L’acronyme  LSI 
sera utilisé. 
141Jean-Marie Adiaffi, Les Naufragés de l’Intelligence, Abidjan, CEDA, 2000. Nos 
citations au cours du travail seront tirées de cette édition. L’acronyme  LNI sera 
utilisé. 
142Diégou Bailly, La Traversée du Guerrier,  Abidjan, CEDA, 2004. Nos citations 
au cours du travail seront tirées de cette édition. L’acronyme  LTG sera utilisé. 
143Venance Konan, Le Rebelle et le Camarade Président, Abidjan, Frat-Mat Edi-
tions, 2004. Nos citations seront tirées de cette édition; l’acronyme LRCP sera 
utilisé au cours du travail. 
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1. LES LANGUES MATERNELLES ET LE 
« FRANÇAIS DE COTE D’IVOIRE » DANS 
LA LITTERATURE IVOIRIENNE 
 
1.1 LE LECTEUR MODELE  

          Dans son livre Lector in fabula, Umberto Eco 
désigne par « lecteur modèle »144, la stratégie de mise 
en œuvre par un auteur pour se faire comprendre du 
lecteur. Dans notre corpus, les écrivains utilisent 
tous des artifices typographiques tels que la paren-
thèse, les guillemets, les virgules, les deux points, 
l’apposition, les notes infrapaginales, avec une visée 
métalexicale, pour isoler et expliquer les mots qui ne 
sont pas écrits en français standard. Parfois, ils usent 
du xénisme, cette intrusion du mot étranger dans le 
texte sans la moindre variation graphique. A côté de 
ces efforts pour « gommer la distance linguis-
tique »145 entre l’écrivain et son lectorat d’une sphère 
linguistique différente, il appert que chaque auteur a 
une approche singulière d’intrusion des mots étran-
gers dans son texte. 

                                                            
144Cité par Moussa Coulibaly. « L’usage des langues ivoiriennes dans  la création 
romanesque chez Jean-Marie Adiaffi : le cas des Naufragés de l’intelligence », 
ltml.ci/files/articles3/Moussa%20 Coulibaly.pdf, 2009, site consulté le 24 août 
2014, p. 2. 
145Pierre N’Da. « Les noms propres et les mots de la langue chez Maurice 
Bandama ». In revue En-quête, Abidjan, EDUCI, 2010, p. 197. 
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Dans la proposition : « Les indépen-
dances ne tombent que ceux qui ont leur ni 
(l’âme), leur dja (double) vidés et affaiblis 
»(LSI, 113), Kourouma dans Les Soleils des in-
dépendances, utilise la parenthèse pour donner 
l’équivalent du mot malinké en français. De 
même, dans la phrase « Ils occupaient la 
pièce avec un seul lit, un seul  ‘tara’ » (LSI, 
151), les guillemets isolent le lexème étranger 
et la virgule accole les deux syntagmes dont 
le premier donne le sens du second. Cepen-
dant, chez Kourouma, l’on assiste à une tra-
duction littérale du malinké qui se fond dans 
la texture des phrases. Avec la phrase « Sali-
mata coupa la rue des paillottes » (LSI, p. 
64), qui signifie que Salimata traverse la rue 
des paillottes, l’auteur ne fait que traduire 
mot à mot et mot pour mot le malinké en 
français. Nous relevons le même schéma 
dans cette autre phrase, qui, en français, 
semble plutôt étrange : « Il courbait la tête 
sous les ailes d’une femme stérile » (LSI, 
p.91), étant entendu qu’une humaine ne peut 
avoir des ailes. Pourtant, énoncée en malin-
ké, cette phrase ne heurte aucunement la 
sensibilité. Expression imagée, elle traduit la 
totale soumission d’une personne à l’autre, 
les ailes symbolisant une sorte de mainmise 
sur l’Autre. Ainsi, ce qui pourrait 
s’apparenter à une figure de style n’est que la 
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transcription littérale de lexèmes de la langue 
maternelle de l’auteur en français. 
          Chez Adiaffi, nous relevons des 
termes agni avec leur explication : « Ebrô 
(pays des morts) » (LNI, p. 74). Ici est prise 
une double précaution avec l’italique et la pa-
renthèse, pour expliquer le mot en langue lo-
cale. Parfois, l’auteur utilise la paren-
thèse pour expliquer le mot en langue : 
Blézoua [homme courageux (LNI, p. 16)]. 
D’autres fois, le mot en langue est en italique 
dans le texte, sans explication. Dans ce cas 
de figure,  ce mot est censé être compris par 
le lecteur ivoirien. C’est l’exemple de Koungolo 
(LNI, p. 16), un mot malinké qui signifie 
« tête » ou bien des noms de danse : mapouka, 
bachengué, mutuashi (LNI, p. 28) ou de mets 
tels que plakali (LNI, p. 22). S’agissant de la 
syntaxe, l’auteur utilise la virgule dans le 
segment « Une grosse perle blanche africaine, 
akpassa » (LNI, p. 307), la forme appositive 
avec les tirets dans le segment « Adjoua-
Klaman-la-belle » (LNI, p. 264) pour intro-
duire des mots étrangers dans son texte, où 
l’on relève immédiatement le sens des mots 
étrangers.  
Des concepts issus de la langue nouchi, sont 
séparés de leur explication par un point : « Le 
bôrô d’enjaillement. C’est au sommet des bus 
en marche que ces jeunes idéalistes désespé-
rés exécutent la danse de la mort » (LNI, p. 
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33). Tous ces artifices typographiques ont 
une fonction métalinguistique de décodage et 
une valeur explicative qui facilitent la lisibilité 
des romans. Certaines expressions sont tel-
lement ancrées dans les habitudes linguis-
tiques des Ivoiriens qu’elles sont intégrées au 
texte comme des xénismes. Dans la phrase 
suivante : « Chaque famille reçut son grain de 
sable dans cet attiéké pimenté » (LNI, p. 23), 
le vocable « attiéké » n’est pas décrypté. Il 
faut savoir qu’il est au centre d’une expres-
sion couramment utilisée dans le « français 
ivoirien » à savoir « Mettre du sable dans 
l’attiéké de quelqu’un » qui signifie « lui cau-
ser du tort ». En outre, Adiaffi convoque 
dans son texte d’autres langues ivoiriennes 
telles que le malinké, le baoulé ou le Yacou-
ba. Il utilise même des mots d’autres langues 
occidentales pour expliquer le mot de la 
langue locale. Dans la proposition « Akwaba, 
welcome au nouveau roi » (LNI, p. 280), 
« welcome » qui aurait pu être « bienvenue » 
en français, explique le mot baoulé « akwa-
ba ».              
                 Chez Diégou Bailly, dans La Tra-
versée du Guerrier (LTG), la plupart des 
lexèmes étrangers sont en italique, à l’instar 
des mots « nouchi » qui jonchent le texte. 
Dans la phrase « Ce n’est pas du dénikachia » 
(LTG, p. 30), le mot « intrus » qui désigne un 
riz de qualité inférieure, est mis en italique.  
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De même, dans la proposition « C’est Dieu 
qui a peur, sinon y’a fohi » (LTG, p. 89), le 
syntagme en nouchi « y’a fohi » qui signifie 
qu’il n’y a pas péril en la demeure, est lui aus-
si en italique. Des expressions typiquement 
ivoiriennes sont elles aussi présentées de la 
même manière : « Tu donnes l’argent on di-
rait caca de chat » (LTG, p.89), qui veut dire 
que cette personne est avare. Il faut signaler 
qu’à la fin du roman, des notes contenues 
dans un glossaire expliquent des mots et des 
expressions étrangers à la langue française et 
de ce fait, facilitent le décryptage du texte. 
En dehors de cela, on observe chez Diégou 
Bailly, une forte propension à restituer le 
parler ivoirien à l’écrit en mixant le français 
populaire et courant pratiqués en Côte 
d’Ivoire. Ce mélange est rendu avec les 
onomatopées et la tonalité qui les accompa-
gnent à l’oral. Dans la phrase : « C’est pas 
dans ma bouche que vous allez manger pi-
ment. Tout le monde est dedans, j’ai dit ça 
pian ! » (LTG, p.102) ou dans le dialogue 
« femme-là, elle se prend quoi/Ma chère, elle 
a percé dè. Tu paies pas maison, tu dors dans 
climatiseur, tu  paies pas courant, tu paies pas 
eau. Tu manges cadeau / Pour elle est bien 
oh » (LTG, p.144), la situation d’oralité est 
fidèlement rendue. Dans ces discours, on re-
lève une « construction relâchée se caractéri-
sant par l’omission fautive de l’adverbe de 
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négation « ne » qui accompagne la particule 
« pas » dans une phrase négative »146, on re-
lève « l’absence de déterminant (…) dans le 
syntagme nominal »147, la phrase est « ponc-
tuée par l’adjonction de l’adverbe de lieu 
« là » 148» ainsi que des mots « pian », « quoi », 
« dè », « oh ». L’Ivoirien, coutumier de cette 
manière de parler, n’a aucune peine à imagi-
ner le locuteur utilisant les accumulations, 
occultant les négations et terminant ses 
phrases par des onomatopées. C’est égale-
ment le cas dans la phrase : « Dans restau-
rant, dans maquis, dans bus, dans taxi, par-
tout, c’est crin crin seulement » (LTG, p.29). 
On note aussi des répétitions qui tirent leur 
source de la syntaxe de langues africaines où 
« dans le syntagme nominal, les noms ac-
compagnés de déterminants sont postposés 
aux noms qu’ils déterminent. (…) C’est ce 
type de dispositions syntaxiques qui explique 
(..) une phrase comme : « Film-là va parler 
gros gros français oh ».149 Ou bien d’autres 

                                                            
146Aimé Achi Adopo  « L’usage des particularismes lexicaux et syntaxiques : une 
volonté d’affirmation identitaire face à l’exigence de la norme grammaticale, 
pendant la mondialisation », ltml.ci/files/articles5/AdopoAchiAime.pdf, 2010, 
site consulté le 13 août 2014, p. 11. 
147Idem 
148Idem 
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phrases comme « Elle est trop façon façon » 
(LTG,  
p.66) ou « Elle est chaud chaud » (LTG, p.67). 

       Dans le roman de Venance Konan, Le rebelle et le 
camarade Président, nous notons moins de « scories » et 
une utilisation modérée de mots étrangers au fran-
çais. On y relève ici et là, des ivoirismes toujours 
expliqués en relation avec le social tels que le vocable 
« Adidas » dans : «  Le père de Kodja avait expliqué 
au père de Lasso combien lui qui portait ces balafres 
au visage avait souffert des moqueries de ses cama-
rades des autres ethnies qui l’avaient surnommé Adi-
das » (LCRP, p. 96).L’analogie est établie entre les 
trois traits de la marque internationale Adidas et les 
scarifications pratiquées par certains peuples sur le 
visage avec une pratique métonymique qui désigne le 
marqué par la marque. Par ailleurs, des expressions 
typiquement ivoiriennes comme « Mon ventre n’est 
pas valise » (LCRP, p. 120) sont immédiatement 
définies par ce qui suit « c’est-à-dire que je ne cache 
rien ». Mais certaines expressions vont de soi, 
comme le suppose l’auteur avec « Le pays est gâté » 
(LCRP, p. 51) ou bien « Les bons Blancs ne se bous-
culent plus aux portes » (LCRP, p. 56) car il ne les 
définit pas.  

On note enfin que l’onomastique est 
prise dans un « système d’encodage qui dé-
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route les non-initiés »150. Les auteurs utilisent 
des noms codés qui ont en fait une valeur 
programmatique, déterminant leurs actions 
futures dans les romans ou définissant leurs 
traits principaux. Le personnage principal de 
Les Soleils des Indépendances (LSI)151, Fama, est 
initialement un prince comme l’indique son 
nom en malinké, mais un prince déchu par 
les indépendances. 

Chez Adiaffi, « N’da Tê » est le mau-
vais jumeau, comme l’indique la décomposi-
tion de son nom en « N’da » qui signifie 
« jumeau » et « tê », mauvais et comme tel, il 
posera des actes répréhensibles et immoraux. 
Au contraire, « N’da Kpa », le bon jumeau 
posera des actes nobles. Dans Le Rebelle et le 
camarade Président (LRCP), les noms donnés à 
certains personnages sont en nouchi et sont 
porteurs de sens. Dans l’attribution nominale 
du « général Béou », le mot « béou » issu du 
nouchi signifie « fuir », se « sauver ». Le qua-
lificatif « général » qui le précède, sert 
d’indice au lecteur, qui reconnaît celui qui, 
dans sa société, est ainsi désigné.  
A ce stade de notre propos, nous nous de-
mandons à quoi répond donc toute cette dis-

                                                            
150Aimé Achi Adopo, Op. cit.,  p. 14. 
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torsion du français dans la littérature ivoi-
rienne. 
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1.2DES VISEES D’UNE COHABITATION 
LINGUISTIQUE HETEROGENE 

  
            Makhily Gassama l’a écrit : « Pour 
nous (écrivains africains), la langue française 
n’est rien moins qu’une langue 
d’emprunt »152. Façonnés premièrement par 
leurs langues maternelles, les écrivains afri-
cains, sous la férule de la colonisation, 
n’avaient d’autre choix que d’apprendre le 
français comme langue seconde pour com-
muniquer à travers et avec elle.  
L’écrivain Gérard Chenet l’a ressenti comme 
une geôle. Ce faisant, il s’éleva vigoureuse-
ment contre elle en ces termes : « Dans mon 
enfance où je m’épanouissais dans la con-
naissance grâce à la langue maternelle, 
l’intrusion du français m’est apparue comme 
un gendarme »153.  
Pourtant,  bon gré, mal gré, la  langue fran-
çaise s’est frayé un chemin dans la culture 
des colonisés. Les écrivains africains ont 
alors été pris dans les nasses d’un dilemme : 
Comment exprimer son « moi vital » avec les 
mots d’une langue étrangère ? Ce dilemme, 
Atsain N’Cho le résume dans la dialectique 
d’Orphée et d’Eurydice car, en effet,  

                                                            
152Cité par Georges N’Gal., Création et rupture en littérature africaine, Paris, 
L’Harmattan, 1994, p.337.  
153Idem, p. 45. 
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 Il faut qu’Eurydice meure pour que s’accomplisse 
le divin destin d’Orphée. Orphée, ce sont les écri-
vains africains, anciennement colonisés devant la 
nécessité de leur africanité face à cette nécessité his-
torique (…) d’utiliser comme outil véhiculaire une 
langue qui jure (…) avec une réalité que cette 
langue est appelée à nommer154.  

 
 

Les écrivains africains ont donc dû 
opérer un choix cornélien. Si les écrivains de 
la première génération, dont les écrits ont 
émergé durant la colonisation, ont mis un 
point d’honneur à respecter la norme acadé-
mique du français, ceux issus des indépen-
dances ont choisi de briser les carcans, de li-
bérer leur nature intrinsèque, de secouer 
l’inertie du français, de la plier et de l’adapter 
à leurs exigences et à leur compréhension, 
pour la rendre comme ils la sentent. Car 
comme le relève Sony Labou Tansi, pour un 
Africain,  « il est emmerdant d’écrire en fran-
çais à moins de passer le hic en faisant éclater 
cette langue frigide (…), de lui prêter la luxu-
riance et le pétillement de notre tempéra-
ment tropical, la respiration haletante de nos 

                                                            
154François Atsain N’Cho. « Ecriture et enracinement identitaire : le cas des 
écrivains de langue française, in Revue de Littérature et d’Esthétique négro-africaine, 
vol 1, n°12, 2010, p. 198.  
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langues »155. C’est donc en toute connais-
sance de cause que la majorité de ces écri-
vains africains ont décidé de faire affleurer 
dans leurs écrits leurs langues maternelles et 
les parlers du peuple de leurs différents pays. 
Ahmadou Kourouma image ainsi cette op-
tion : « Quand on a des habits, on s’essaie 
toujours à les coudre pour qu’ils moulent 
bien, c’est ce que vont faire et font déjà les 
Africains du français »156. C’est dans cette op-
tique que les écrivains de notre corpus expé-
rimentent toutes les possibilités langagières 
de la société ivoirienne dans leurs romans. 
Selon Coulibaly Moussa, cette « rébellion lin-
guistique »157 répond à un « souci de bicultu-
ralisme et à une recherche d’autonomie »158.  

Ce procédé s’est étendu jusqu’aux 
onomatopées qui restituent la tonalité du 
parler africain. Et c’est encore Sony Labou 
Tansi qui trouve une image forte pour 
l’illustrer :  
 
 

                                                            
155Cité par Fatoumata Fanny-Cissé. « Le roman africain francophone de la 
seconde génération, carrefour d’innovations esthétiques. Les cas de Monnè, 
outrages et défis d’Ahmadou Kourouma, de La Vie et demie de Sony Labou Tansi 
et du Pleurer-rire d’Henri Lopes, Thèse de Lettres modernes, Option Roman 
Africain, Université de Cocody, Abidjan, 2007, p. 337.  
 
156 Cité par Jérémie Kouadio N’Guessan., Op Cit, p. 178. 
157Moussa Coulibaly, Op. Cit., p. 4. 
158Idem 
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 Dans ma langue maternelle est posé sous le lan-
gage, un sous-langage (…) qui agit de la même 
manière que le sucre dans l’amidon : il faut mâ-
cher fort pour qu’il sorte…chez nous, la langue 
n’est pas que parlée ; (elle est) respirée, dansée, 
pensée, bougée, jouée comme un instrument de mu-
sique»159.  

 Cependant, cette manière d’écrire est 
presque devenue une marque de fabrique 
chez certains écrivains qui, dans leurs 
propres pays, doivent aussi faire face aux pu-
ristes de la langue française. Il y a donc lieu 
de s’interroger à présent sur l’avenir du ro-
man ivoirien. 
 

2. DE L’AVENIR DE LA LITTERATURE 
IVOIRIENNE 
2.1 LA DEMARCHE CONTRADICTOIRE 
DU MONDE LITTERAIRE 
 
        En 2001, Amadou Bissiri écrivait :  
 

 Sur le plan de l’innovation linguistique, la litté-
rature africaine francophone est bien à la traîne 
par rapport à la littérature africaine anglophone. 
D’un côté, on en est à produire des romans entiers 
en pidgin, de l’autre, on constate avec Jean Sévry 
que c’est en vain que l’on cherchera dans la litté-

                                                            
159Cité par Fatoumata Fanny-Cissé, Op. Cit., p 337 
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rature africaine de la francophonie, le recours au 
moussa d’Abidjan 160.  

 

Il faut comprendre par  moussa d’Abidjan le 
français populaire ivoirien. Plus de dix ans après 
cette observation, le souhait de Bissiri et de Sévry est 
exaucé. La littérature ivoirienne ne se prive plus de 
convoquer le français populaire ivoirien et ses corol-
laires présents dans l’environnement linguistique 
ivoirien dans ses textes.Cependant, il existe une cer-
taine contradiction à ce niveau, aussi bien dans 
l’attitude du monde littéraire qu’au niveau des écri-
vains eux-mêmes.  

En effet, Les Soleils des indépendances 
d’Ahmadou Kourouma, par exemple, ont été 
reconnus, après des hésitations, il est vrai, 
comme précurseurs d’une innovation esthé-
tique dans la littérature africaine francophone 
à cause de leur traitement particulier de la 
langue.  
Au départ, certains critiques ont estimé 
« (qu’) avec son premier roman, Ahmadou 
Kourouma a choqué les lecteurs franco-
phones par son audace linguistique et les 
Africains par son style fautif »161 mais ce style 

                                                            
160« Le français populaire dans le champ artistique francophone. Les paradoxes 
d’une e-existence ». In Cahiers d’Etudes africaines, n° 163, 2001, pp.771-782. 
 
161 Jeana Jarlsbo, Op. Cit. 
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a finalement été classé comme novateur. 
Mais, convenons-en, ce qui est considéré 
comme une innovation esthétique chez Kou-
rouma serait indubitablement estimé comme 
fautif chez un écrivain inconnu. Dans ce cas, 
l’introduction des langues ivoiriennes et du 
« français de Côte d’Ivoire » dans la littéra-
ture ivoirienne ou écrire comme Kourouma 
pour innover, sera-t-il souhaitable ?  Il faut 
remarquer que les écrivains eux-mêmes ont 
une attitude ambigüe vis-à-vis de l’intégration 
du « français de Côte d’Ivoire » dans leurs 
écrits. D’une part, en encourageant 
l’intrusion du français de Côte d’Ivoire dans 
« les productions littéraires sérieuses »162, ils 
lui donnent « de la caution scientifique »163. 
Mais d’autre part, en utilisant des disposi-
tions graphiques comme l’italique pour isoler 
les mots étrangers, ils discréditent le « fran-
çais hors norme » qu’ils disent défendre. En 
effet, comme il est de principe, l’italique « si-
gnale certains usages non conventionnels »164 
car il indique que le mot inscrit dans son ca-
ractère n’est pas à sa place. En outre, le cons-
tat est qu’un mot étranger utilisé dans une 
langue occidentale, a toujours plus de valeur 
que le mot « livré en français de Côte 

                                                            
162 Aimé Achi Adopo Op. cit.  p. 15. 
 
163Idem 
164Idem 



Revue SOPHIA 

219 
 

d’Ivoire ». Par exemple, dans la phrase ex-
traite de La traversée du guerrier de Diégou 
Bailly,  

En lieu et place du kaba-to, le dîner de ce soir est 
constitué d’un grand quartier de pizza aux 
champignons », le mot kaba-to est écrit en italique 
parce qu’il est un « mot intrus au regard de la 
norme grammaticale », pizza est en caractère 
normal comme les autres mots français malgré son 
origine étrangère165.  

Cette observation nous autorise à poser la 
question suivante : A quand la fin de l’auto-censure 
des écrivains africains, spécifiquement ivoiriens, et 
leur utilisation plus fréquente du xénisme étant en-
tendu qu’ils oeuvrent pour une décolonisation lin-
guistique ? Devant cette démarche pour le moins 
contradictoire et cette appréciation plurielle des 
textes, nous nous interrogeons sur l’avenir de la litté-
rature ivoirienne. 

2.2 LE STATUT FUTUR DU ROMAN 
IVOIRIEN 

 Il est clair que si les écrivains africains, ivoi-
riens, en particulier, veulent affirmer leur idiosyncra-
sie, leur affirmation de soi devra passer par la mise 
sur le même pied de tous les vocables de leurs textes, 

                                                            
165Idem 
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même si cela pourrait poser accessoirement des pro-
blèmes de compréhension. Ces derniers pourraient 
être levés par exemple, avec l’astuce des explications 
juxtaposées au mot étranger ou données par le per-
sonnel des romans. 

Cependant, un autre problème pourrait surgir 
qui mettrait à mal le statut futur même du roman 
ivoirien. L’on remarque en effet que si les Ivoiriens 
nés dans les années 60 avaient des liens particuliers, 
presque affectifs, avec leurs langues maternelles 
qu’ils pratiquaient comme allant de soi, cela n’est  
plus valable pour la jeunesse ivoirienne d’aujourd’hui 
pour qui « Le nouchi est devenu la première langue 
ou à tout le moins la langue la plus parlée des jeunes 
âgés de 10 à 30 ans »166. Etant donné que la graine 
des futurs écrivains ivoiriens se trouve dans cette 
tranche d’âge, devra-t-on s’attendre à des textes truf-
fés de mots et expressions  nouchi alors que cette 
langue ne fait pas l’unanimité parmi les critiques ? En 
effet, si pour certains, ce langage volontairement 
crypté constitue une innovation linguistique qui re-
vendique l’appartenance à la communauté ivoirienne, 
lui confère une identité certaine, le nouchi « résulte 
de la créativité des jeunes »,167 et il est avant tout « dû 
en partie à l’analphabétisme (de ces) jeunes de la rue 
qui, n’ayant pas un vocabulaire assez riche et pour 

                                                            
166 Jérémie Kouadio N’Guessan Op. cit.,  p.177. 
 
167 Appiah Assiélou, cité par Selay Marius Kouassi. « Le nouchi : langage popu-

laire ivoirien aux senteurs de la crise », p. 1, www.rnw.nl/afrique/article/le-

nouchi-langage-populaire,  2011, site consulté le 21 août 2014. 

http://www.rnw.nl/afrique/article/le-nouchi-langage-populaire
http://www.rnw.nl/afrique/article/le-nouchi-langage-populaire
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éviter les contraintes grammaticales, préfèrent mé-
langer français ou anglais avec les langues locales »168. 
Le langage nouchi, selon ceux qui défendent cette 
opinion serait plutôt le reflet d’une insuffisance lin-
guistique et grammaticale. Dans cette logique, la 
littérature ivoirienne, si elle prospérait dans une telle 
voie, pourrait être considérée par ceux-là comme de 
la mauvaise littérature. 
CONCLUSION 
           Au terme de notre réflexion, il nous paraît 
opportun de poser le débat. Il nous a été loisible de 
montrer qu’en Côte d’Ivoire, opèrent quatre variétés 
de français : le français standard, le français populaire 
ivoirien, le français ivoirien courant et le nouchi.  
Ces quatre types de français indifféremment utilisés 
par les locuteurs ivoiriens et regroupés dans la dé-
nomination « français de Côte d’Ivoire » ont pris 
tellement d’ampleur dans la société qu’ils ont fait leur 
apparition dans la littérature, « gardienne du temple 
du dire correct ». Avec les différents débats qui se 
sont développés autour des procédés des écrivains 
issus des indépendances, qui, pris entre le marteau de 
leurs langues propres et l’enclume du français, il va 
de soi que cette intrusion du « français de Côte 
d’Ivoire » dans le littéraire, ses accouplements syn-
taxiques avec le français standard et les langues ma-
ternelles ivoiriennes constituent une innovation lin-
guistique certaine.  

                                                            
168Idem 
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Mais est-ce que cette manière de procéder ne 
serait pas, in fine, un ancipité, un couteau à double 
tranchant qui, à la longue, pourrait desservir la litté-
rature ivoirienne ? Car, ce qui serait apprécié comme 
une innovation à encourager pourrait également être 
considéré comme une mauvaise production, 
l’innovation devenant un argument pour justifier les 
insuffisances de la littérature ivoirienne deviendrait 
comme l’arbre qui cacherait la forêt. En tout état de 
cause, il faudra savoir séparer la bonne graine de 
l’ivraie. 
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